
Rev. Roum. d’Hist., LVII, 1–4, p. 141–146, Bucarest, 2018 

HISTOIRE ET PROPENSION ESCHATOLOGIQUE  
AUX TEMPS MODERNES* 

ALEXANDRU ZUB** 

Abstract  
History and Eschatological Propension in Modern Times 

 
This text discusses a subject of special interest in contemporary historiography. 

Considerations regarding time are related to the essence of historiographical endeavors. 
Such considerations were often marked by eschatological propension, whose meaning 
is, of course, outlined briefly, with references to a certainly topical historiographical 
debate. 
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1. Le temps presse… 
 

Tout événement de grandes proportions, aux conséquences imprévisibles, 
produit dans l’observateur sensible un signal d’alarme quant à la fin du temps. 
Michelet, en regardant ses Parisiens en résurrection, se demandait : « Auront-ils 
le temps ? »1 Un exilé roumain, attentif aux chances du moment, ne pensait 
autrement : « Le temps presse… »2 Il s’agit d’un leitmotiv des époques troubles, 
comme celle qui avait fait Lamennais observer que le monde se trouvait « dans le 
travail de l’agonie »3. 

                                                            
* Apud Temps et changement dans l’espace roumain, recueil publié par Alexandru Zub (Iași, 

Éditions de l’Académie Roumaine, 1991), p. 160–166 ; texte présenté au Symposium Penser 
l’Europe, XVIe éd., 28–30 septembre 2017. 

** Alexandru Zub est professeur des universités à l’Université « Al. I. Cuza » de Iași ; 
membre de l’Académie Roumaine ; directeur honoraire de l’Institut d’histoire « A. D. Xenopol » de 
l’Académie Roumaine. Il a notamment publié : De la istoria critică la criticism [De l’histoire critique 
au criticisme] (București, 1985) et Istorie și istorici în România interbelică [Histoire et historiens 
dans la Roumanie de l’entre-deux-guerres] (Iași, 1989) (plusieurs rééditions). 

1 Apud Daniel Halévy, Essai sur l’accélération de l’histoire, Paris, Les Îles d’or. Éditions Self, 
1948, p. 125. 

2 Dimitrie Berindei, « Trecutul și prezentul », Junimea română (Iași), 1851. Un compatriote, 
Kogălniceanu, avait toujours la même sensation : « Le temps presse… » (Mihail Kogălniceanu, 
Scrisori, București, Minerva, 1913, p. 182). 

3 Apud Paul Bénichou, Le temps des prophètes, Paris, Gallimard, 1977, p. 127. 
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À la différence de ce mundus senescit que les anciens chrétiens 
prononçaient avec résignation, l’interrogation eschatologique de l’homme 
moderne est pleine d’anxiétés, sinon terrorisante4. « Le manque de temps » lui 
inculque généralement un désespoir que A. D. Xenopol savait combattre5, en 
recommandant une attitude active jusqu’au bout, attitude destinée à mettre en 
œuvre toutes les facultés disponibles6. Il rencontrait ainsi l’activisme héroïque 
de Keller7, présent aussi – dans l’historiographie roumaine – chez Pârvan e.g. : 
l’idée de la fin inévitable devait augmenter au maximum l’intensité de la vie et 
du travail créateur8. Affronter activement le sentiment de l’extinction 
inéluctable de toute civilisation, voilà l’attitude qui se dégage surtout de son 
livre Idei și forme istorice (« Idées et formes historiques »), œuvre de réflexion 
philosophique où Pârvan reprenait le thème, en faisant allusion à la parabole 
des vierges folles : si « personne ne connaît ni le jour, ni l’heure où même les 
peuples doivent s’éteindre », alors chacun est obligé à augmenter ses efforts 
mélioristes9. 

2. Propension eschatologique 
 
La vision de la fin inexorable (« Toutes choses ont leur terme »)10 

s’appuie essentiellement sur la linéarité du temps, étant de souche judéo-
chrétienne11. L’époque moderne, surtout à partir de Vico, lui a imprimé un 
développement extraordinaire, servi « à temps » par les grandes crises 
auxquelles elle était confrontée. La Réforme apparaissait comme un événement 
à la fin de l’histoire12, et tout un mouvement millénariste accompagne 
l’aventure de l’homme moderne. « Les signes du temps » étaient lus dans une 
perspective finaliste, le destin de l’humanité semblait être une flèche entre la 
genèse et l’eschaton13. La première conflagration mondiale a engendré la 
                                                            

4 Georges Duby, « Préface », in La fin des temps. Terreurs et prophéties au Moyen Âge, trad. 
et postface de Claude Carozzi et Huguette Taviani-Carozzi, Paris, Stock, 1982. 

5 Alexandru Dimitrie Xenopol, Scrieri sociale și filosofice, București, Editura Științifică, 1967, 
p. 148. 

6 Ibid., p. 209. 
7 Gottfried Keller, Züricher Novellen, Gotta, 1903, p. 277. 
8 Vasile Pârvan, Scrieri, București, Editura Științifică și Enciclopedică, 1981, p. 134. 
9 Ibid., p. 389. La même parabole chez Pierre Chaunu, La peste blanche, Paris, Gallimard, 

1976. 
10 Ecclésiaste, III, 1. 
11 Cf. Wilhelm Kamlah, Christentum und Geschichtlichkeit, Stuttgart, W. Kohlhammer, 2e éd., 

1951. 
12 James Westfall Thompson, A History of Historical Writing, vol. I, New York, The 

Macmillan Company, 1942, p. 527. 
13 Cf. Bruno Würtz, Filosofia anticipării, vol. II, Timișoara, Tipografia Universității din 

Timișoara, 1988, p. 3. 
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synthèse eschatologique la plus spectaculaire: Der Untergang des Abendlandes, 
qui imposait en quelque sorte une certaine lecture de l’histoire. René Guenon 
est allé certainement le plus loin (La crise du monde moderne, 1946), en 
affirmant que l’humanité se trouverait, depuis la Renaissance, dans la situation 
de la bille qui glisse sur un plan incliné. On tirait ainsi à la limite les 
conclusions d’une époque de bouleversement spirituel, en reconfirmant de 
manière paroxystique la dépendance de l’homme par rapport à un facteur 
extérieur. Une frénésie « existentialiste » est à remarquer chez les protagonistes 
les plus importants. Certains d’entre eux, parmi lesquels Eliade lui-même, 
prévoyaient un « nouveau classicisme » après les grandes agitations du 
moment. C’est une direction adoptée par J. Maritain, H. Massis, N. Berdiaev, 
H.-I. Marrou, etc. « Nouvel humanisme », « humanisme intégral », quel que fût 
le nom qu’on lui a donné, cette direction définissait un type de comportement 
temporel, en s’évertuant à proposer une façon de survivre par la culture. Le 
courage de la création et l’obsession de l’universel étaient nourris en même 
temps par une certaine ouverture vers l’Orient14, au fond vers l’humanité même, 
ouverture au nom de laquelle Eliade critiquait sévèrement le provincialisme 
occidental et reformulait les problèmes de la durée. Devant le « cataclysme 
historique » qui s’annonçait, la solidarité des élites au nom de la culture pouvait 
offrir une chance15. 

Une nouvelle synthèse était attendue dans l’étude de la durée, et elle ne 
pouvait plus être entreprise à l’aide des anciens moyens. La notion même de 
synthèse était une devise caractéristique (H. Berr), une devise qui a stimulé de 
nombreux projets par opposition à « l’histoire historisante »16. Dans un pareil 
projet, à peine esquissé avant d’être lui-même écrasé par « l’histoire », N. Iorga 
préconisait une nouvelle formule, plus dynamique, destinée à rendre compte de 
« la tragédie de l’espèce humaine »17. Le problème du temps, impossible à être 
enfermé dans des « tiroirs », était remis en question avec toute l’acuité, et le 
nom de l’histoire devenait historiologie. Son rôle était essentiellement positif, 
en tant qu’instrument de compréhension du monde et facteur pédagogique à la 
fois. Le temps ne se déroulait plus d’une façon linéaire, comme dans les visions 
rationalistes, mais dans toute la complexité des ruptures qui abondent dans 

                                                            
14 Mircea Eliade a dédié par exemple plusieurs études au temps indien : « Symbolisme indien 

de l’abolition du temps », Journal de psychologie normale et pathologique, vol. XLV, no 4, 1952, 
p. 430–438 ; « Mythes indiens du temps », Combat, 13 mars 1952 ; « Le temps et l’éternité dans la 
pensée indienne », Eranos Jahrbuch, vol. XX (1951), 1952, p. 219–252 ; « History and the Cyclical 
View of Time », Perspectives, vol. V, 1960, p. 11–14. 

15 Mircea Eliade, « Memorii », II, Revista de istorie și teorie literară, nos 1–2, 1987,  
p. 211. 

16 Henri Berr, L’histoire traditionnelle et la synthèse historique, Paris, Alcan, 1921. 
17 Nicolae Iorga, Generalități cu privire la studiile istorice, București, 1944, p. 344. 
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l’histoire. Ce qui comptait vraiment, c’était l’idée de servir effectivement la 
société, la propension de l’historien vers l’avenir. 

À l’autre pôle, le jeune E. M. Cioran percevait l’histoire comme un  
« terrible obstacle » et recommandait son abolition définitive. « Nous ne 
pouvons nous sauver », concluait l’essayiste, « qu’en ayant la conscience que 
nous inaugurons un nouveau monde, que nous devons tout reprendre, non pas 
que les choses d’avant fussent mauvaises, d’une qualité inférieure, mais 
purement et simplement pour éluder les prédécesseurs, en ressentant la 
nécessité d’une nouvelle barbarie ». Autrement dit, en tournant le dos à 
l’histoire, le corrosif rebelle aurait aimé instituer, avec orgueil, un 
commencement absolu. Ses interrogations définissent d’ailleurs une catégorie 
plus large de contestataires : « Quel maillon pourrait-on ajouter effectivement ? 
Qui se sentirait à même de participer naïvement au rythme lent de la vie 
historique ? Nous n’acceptons plus l’histoire ni comme science, ni comme 
processus et réalité, car on vit désespérément une tragédie sublunaire. »18 Aussi 
sombre pût être cette vision de jeunesse, aussi persistante et cohérente 
s’avéra-t-elle à l’épreuve du temps. En répudiant l’histoire dans sa double 
hypostase, en recommandant un absurde da capo, Cioran se situait sur une posi-
tion contestataire avec pas mal de précurseurs. Son utopie nihiliste était de 
substrat métaphysique. Le temps restait, au fond, son grand ennemi et « la 
chute dans le temps » – la vraie disgrâce réservée à l’homme. Personne, à 
l’époque, ne semble avoir vécu un clivage existentiel si profond. Si on vient de 
le mentionner ici, c’est à cause des suggestions vaticinatrices de son œuvre. 
Contestant à la fois le passé et le présent, son aventure s’appuie, en hésitant, sur 
un avenir tout aussi contestable. Blessé par l’injustice de l’histoire envers les 
petits peuples, Cioran conteste l’histoire elle-même, en renversant sans cesse 
au-dessus d’elle l’acide d’un criticisme dissolvant19. Comme chez Joseph de 
Maistre, le temps est pour lui « quelque chose de forcé qui ne demande qu’à 
finir »20. On ne saurait lui attribuer de sens et la relation avec le temps est pour 
l’homme, en effet, une chute sans espoir21. Tout partirait d’une identité brisée, 
d’un déchirement initial qui se trouve à l’origine de ses perplexités. 

Certes, la pensée de Cioran ne représente pas un étalon de l’époque. Elle 
peut quand même rendre compte des exaspérations d’une génération qui a payé 
un tribut très lourd à l’histoire. D’autres esprits – qu’on ne saurait mentionner 

                                                            
18 Emil Mihai Cioran, « Împotriva istoriei și a istoricilor », Calendarul, 25 février 1934. 
19 Emil Mihai Cioran, « Comment on devient fataliste », Terre roumaine (suppl. de la revue 

Preuves), Paris, s. a., p. 7–8. Cf. aussi Eugen Simion, Cioran : o mitologie a nedesăvârșirilor, 
București, Tracus Arte, 2014. 

20 Emil Mihai Cioran, Essai sur la pensée réactionnaire, Paris, Fata Morgana, 1977, p. 48.  
21 Emil Mihai Cioran, La chute dans le temps, Paris, Gallimard, 1964.  
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ici d’une façon systématique – pourraient lui être opposés pour compléter 
l’image des conduites envers le temps. Rappelons, pourtant, le nom de  
C. Rădulescu-Motru, qui a écrit une importante étude, Timp și destin (« Temps 
et destin », 1940) ; P. P. Negulescu, auteur de la synthèse Destinul omenirii  
(« Le destin de l’humanité »)22, où l’on passe en revue les opinions les plus 
différentes ; T. Vianu qui, en s’occupant de la philosophie de la culture, 
attribue une place de choix aux conceptions finalistes. Tous expriment, avec 
des nuances personnelles, les anxiétés d’une époque terrorisée par le spectre de 
la crise. La guerre, une autre grande guerre, allait mettre fin brusquement à ces 
méditations, engageant les armes à décider de la finalité de l’histoire et de la 
valeur de l’homme. 

On a souvent imaginé, sous le signe de l’Apocalypse, la course du monde 
contemporain vers le gouffre. En même temps, on cherchait encore des 
remèdes, en préconisant l’armement moral de chaque communauté, de chaque 
individu. Car le problème de la fin (« plinirea vremii » / « l’accomplissement 
du temps ») sort de la sphère du temps quantitatif, pour entrer dans celle du 
temps psychologique. L’étude de cette catégorie temporelle coïncidait avec les 
efforts de l’historiographie de définir sa dimension subjective, jusqu’alors 
répudiée, et de rétablir la dignité de son discours. Une relecture de l’histoire 
s’imposait, pas tellement de façon génétique, suivant une causalité contestable, 
mais aussi à rebours, en partant de sa fin. La perspective eschatologique 
marquait une sensibilité accrue envers le temps et une vision de bilan, qui ont 
entraîné bon nombre de synthèses. Au-delà de la rhétorique des idéologies, le 
danger qui minait la civilisation était réel et plus ou moins prévisible, grâce aux 
moyens destructifs que l’homme – cet « apprenti sorcier » qui désobéit toujours 
– a réussi à faire travailler. « L’histoire n’est pas absurde », écrivait R. Aron, 
« mais nul vivant n’en saisit le sens dernier »23. 

À la recherche de ce sens final, intangible, les historiens du XXe siècle ont 
déployé de grands efforts, plus attentifs maintenant au caractère hétérogène et 
désespéré de la durée, tout comme au rapport établi entre le projet initial et sa 
réalisation graduelle24. Penser l’histoire à la lumière de « sa fin » est une façon 
de renverser la causalité et d’éclaircir le passé par ce qui ne s’est pas encore 
produit. L’avenir s’avère être une dimension essentielle, par rapport à laquelle 
le passé prend la forme d’un discours relativement cohérent et intelligible. 
Quelque précaire qu’elle puisse être, cette dimension a le mérite de soutenir nos 
espérances, en modelant nos regards et nos attitudes. En dehors de l’idée 

                                                            
22 Surtout le IIe vol., București, Fundația pentru Literatură și Artă « Regele Carol II », 1939. 
23 Raymond Aron, L’Opium des intellectuels, Paris, Calmann-Lévy, 1955, p. 146. 
24 Krzysztof Pomian, L’ordre du temps, Paris, Gallimard, 1984, p. 220, 250.  
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eschatologique, on a affirmé, l’histoire perd son avenir, car seulement un 
eschaton pourrait assurer la continuité dont elle rêve25. Regardé ainsi, le temps 
acquiert une dignité et un sens global26. Sans une conscience de l’avenir on ne 
saurait parler d’une dimension philosophique de l’histoire27. 
 

                                                            
25 Roger Mehl, « Histoire et eschatologie », in L’homme et l’histoire, Paris, Presses Universitaires 

de France, 1952, p. 317–319. 
26 Cf. Marcel Gauchet, Le désenchantement du monde. Une histoire politique de la religion, 

Paris, Gallimard, 1985, p. 254.  
27 Karl Jaspers, « Viitorul », Viața românească, vol. LXXX, no 1, 1985, p. 58. Cf. Henri-Irénée 

Marrou, La théologie de l’histoire, Paris, Éditions du Seuil, 1968 (résumé in Encyclopædia 
Universalis, Paris, 9, 1984, p. 375–377) ; Pierre Naville, « Y-a-t-il une fin de l’histoire ? », in 
L’homme et l’histoire, Paris, Presses Universitaires de France, 1952, p. 311–314 ; Hans Urs von 
Balthasar, La théologie de l’histoire, Paris, Plon, 1955 ; Pierre Chaunu, La mémoire et le sacré, Paris, 
Calmann-Lévy, 1978 ; Paul Tillich, Theology of Culture, New York, Oxford University Press, 1959 ; 
La fin des temps. Terreurs et prophéties au Moyen Âge, trad. et postface de Claude Carozzi et 
Huguette Taviani-Carozzi, Paris, Stock, 1982 ; Bruno Würtz, Filosofia anticipării, op. cit.,  
p. 107–116. 


